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ROUBAIX, LE 9 JUILLET 

L'ÉLECTION D'HIER 

Le succès remporté hier à Paris par le 
candidat conservateur. M. Acloque,a une 
importance considérable. 

Nous avons déjà relevé des symptômes 
de réaction dans le corps électoral.Quand 
nous employons le mot réaction, c'est 
pour le mettre en regard de la politique 
autoritaire et jacobine dont nous subis 
sons depuis trois ans les effets déso­
lants. 

Donc, il y a réaction dans le sens libé­
ral. 

Les électeurs se lassent d'un régime 
qui nous a conduits à la désorganisation 
financière, qui nie la liberté religieuse, 
qui réserve toutes ses sympathies pour 
les théories révolutionnaires, qui n'a 
rien fait pour le peuple; qui nous a isolés 
en Europe et jeté dans des aventures 
lointaines sans fruits et horriblement 
coûteuses. 

C'est Paris qui mène le mouvement. 
Voilà certainement un fait inouï dans 

notre vie politique : Paris, patrie de la 
révolution, revenant aux idées sages ! 

Il y a un mois, le quartier de la Muet­
te faisaitpéniblement triompher M.Calla, 
contre des adversaires divisés. 

Il donne aujourd'hui la victoire â M. 
Acloque, contre des adversaires réunis. 

On ne pouvait mieux choisir le candi­
dat conservateur. 

M. Acloque joint à des connaissances 
techniques de premier ordre,une grande 
habitude de la vie politique. 

C'est un ancien élève de l'Ecole poly­
technique, devenu plus tard ingénieur 
des mines. 

A trente ans il était décoré. Quatre ans 
plus tard,en 1871,il gagnait brillamment, 
à la tête du régiment des mobiles de 
l'Ariège, qui l'avait choisi pour son co­
lonel, la croix d'officier de la Légion 
d'honneur. 

Rentré dans la vie civile, il était élu 
député à ̂ Assemblée nationale, puisa la 
Chambre de 1876. 

Dans ces deux assemblées, il siégea 
sur les confins du centre droit et du cen­
tre gauche, et se plaça au premier rang 
parmi les orateurs d'affaires. 

Il joint à une élocution d'une élégante 
abondance, une netteté d'esprit admira­
ble, et une puissance d'argumentation 
puisée dans l'étude prolongée des scien­
ces exactes. 

Mieux que personne, il connaît à fond 
les questions ouvrières. Ce qui prouve 
comment il a su les comprendre, c'est 

[ que jamais une grève — môme partielle 
— n'a éclaté parmi les trois mille ou­
vriers que sa qualité de directeur des 
forges de l'Ariège a placés sous ses 
ordres. 

M. Aclocque a quarante-six ans à 
peine.Dans la vie privée.c'est un homme 
de relations faciles, accessible à tous, 
écoutant tout le monde : les humbles, 
les'prftrVres, comme les grands et les 
riches. 

Il a des adversaires politiques ; on ne 
lui connaît pas un seul ennemi. 

Je ne crois pas qu'il ait jamais refusé 
de rendre un service. Ce qui démontre 
sa popularité de bon aloi, c'est qu'il re­
présente ses ouvriers au Conseil général 
du département de l'Ariège. 

Mais à Paris, ces qualités, qui lui eus­
sent valu un nombre plus considérable 
de suffrages, étaient inconnues de ses 
électeurs. 

Son triomphe reste donc comme la dé­
monstration que le suffrage universel 
commence à se lasser d'une politique 
stérile et dangereuse. 

Le mouvement de réaction a surgi 
spontanément ; c'est aux conservateurs 
et aux libéraux à le favoriser, à lui don­
ner de l'extension, à le diriger. 

Voilà ce qu'ils doivent bien compren­
dre. 

Et. surtout, qu'ils ne s'endorment pas 
sur les positions conquises. 

Aide toi, le Ciel t'aidera ! 

P I E R R E S A L V A T . 

Li 
L'ERTREYUE DES PRINCES D'ORLÉANS 

ET DD COMTE DE CHaïBORD 

Le Gaulois raconta en ces terme l'entrevue 
des Princes d'Orléans et du comte de tcham-
bord: 

Vienne, 7 Juillet, 7 h. 15. 
Monsieur le comte de Chambord a reçu 

es matin, a onze heures, M. le comte da Paris, 
M. la duc da Nemours et M. le duc d'Alençon. 

• C'est sur la volonté formelle de Monsieur Je 
comte de Chambord qu'a eu lieu l'entrevue. 
Jusqu'au dernier moment, Madarro et l'entou 
rage de Monseigneur avaient désiré que les 
princes d'Orléans ajournassent leur visite, uni­
quement dans la crainte que l'auguste malade 
n'en ressentit une émotion qui eût aggravé son 
état. Mais Monsieur le comte de Chambord a 
doucenrent exprimé à Madame la satisfaction 
ju'il éprouverait à ce qu'elle reçut M. le comte 

de Paris. 
Le baron de Raincourt partit alors pour 

Vienne, porteur d'ua message ainsi conçu : 
« Monse'gneur recevra probablement Leurs 

* Altesses ; mais Madame se fera un plaisir de 
> les accueillir.» 

Monsieur le comte de Chambord avait plus-
sieurs fois manifestésa résolution bien arrêtée de 
recevoir les princes d'Orléans; la formule déli-
ate du message du baron de Raincourt n'avait 

pour but que de ménager les légitimes et allée 
tueuses appréhensions de Madame et de son 
entourage. 

Monseigneur a tenu a mettre fin aux commé­
rages qui se répandaient déjà : à savoir que l'u 
nion de la Maison de France, accomplie enl873, 
n'existait plus; qu'il avait fait un testament 
politique en favear de don Jaime, fils de don 
Carlos, etc. Ces bruits n'étaient sans doute pas 
arrivés Jusqu'à son oreillo, mais 11 les devinait 
C'est pour cela qu'il a déclaré ne pas vouloir 
retarder uninstaot de plus la visite des princaî 
d'Orléans" 

Afin d'éviter tonte n o u . x l e objection, Mon­
sieur la comte de Chambord a recommandé !e 

secret. A neuf heures, on ne savait pas encore 
à Frohsdorf que les princes d'Orléans étaient 
en rouie; on répétait que Monseigneur n'était 
toujours pas en état de. les recevoir. 

Un quart d'heure 8vaot leur arrivée, le doc­
teur Meyer renouvelait la défense d'introduire 
des visiteurs. 

— Est-ce que cette interdiction concerne les 
princes d'O: léans ? a demandé sévèrement Mon 
seigneur. J'ai invité mes cousins : je veux las 
voir. 

— Vous ne le pouvez pas 
— Je veux t 
C'eit à huit heures ef demie que M.'le co^îe*|"T#wS;>?t"!r l e * ferkleeus cistoriqaps qui décorent 

de Pari», i l . le duc de N- tnours et M. le duc 
d'Aleuçon sont partis de Vienne, accompagnés 
des personnes de leur suite. MM. le marquis de 
Beauvoir, vicomte de Bondy, comted'ilarîourt, 
et aux jue.ies s'était joint M. Emmanuel Bo-
cher. 

Le bsron de Raincourt attendait Leurs 
Attestes à la gare de Neustadt, d'où l'on prend 
le chemin de Frohsdorf, avec des calèches aux 
armes de France,avec l'initiale H,et attelées en 
posta. Dans la première ont pris place ML 1J 
comte deParij et M. le duc de Nemours, M. le 
duc d'Alenç'n et !e baron de Raincourt. Dans 
les autre*, le comte Bernard d'Harcourt, M. 
Emmanuel Bo;h;r, le vicomte de Bcady, le 
marquis da Beaa'.oir, c-tc. 

Leurs A'tesias in te tô reçues, à laur arrivée, 
dans le sa'oa rouge, pur Madame, nttstfrt du 
comte deMonti et da comte d'Andigui La ré­
ception a duré d x BsIsMetes et a été empreinte 
delà plus parfaite cordialité. Puis Madame a 
dit aux P r u c - s que son mari l i i avait exprimé 
la volonté qu'ils fussent iutrodt'.ils dans la 
chambre où il ; tait étendu sur son lit de ma­
lade. 

Ce moment >. été solennel et touchant. 
Le lit de Monseigneur est installé, depuis 

quelques jours seulement, au rez d• chïussée 
du cbûteau, dans le salon gris : se» médecins 
ont exigé qu'il y fûttransporte.Aussi longtemps 
qu'il a pu résister, Monseigneur s'y est refusé. 
Depuis qu'il est dans le ».alou gris, il n'est sorti 
qu'une fois : on l'a porté, sur un lit de cîtap 
sous la tente dressée au milieu du jardin réservé. 
Cette sortie l'ayant beaucoup fatigué, les m>i-
d ins lui ont interdit l'air vif du denors : il est 
dose condamné a respirer l'atmosphère de la 
chambre. Le salon gris est éclairé par quatre 
fenêtres: c'est une vaste pièce, décorée ce ta­
bleaux de l'école vêaitirucc. 

En voyant entrer tes cousins, Monsieur le 
comte da Chambord s'est dressé sur son sé.vnt, 
les yeux pleins de larmes, a ouvert ses bi.-s 
successivement à M. le comte de Paris, a M. le 
duc de NTco'irs et à M. le duc d'A'.etiÇ n, et les 
a tendrement embrassés. 

Après une niieute de silence, et d'une voix 
mue, M. le comti da Paris, se tenai t debout, a 
dit a Monseigneur,qui iui pressait les muins m 
l'attirant ver» son chevet avec use affectueuse 
violence : 

- Sire, nous sommes venus à Vienne, ayant 
appris que Votre Majesté était souffrante, et 
nous nous sommes empressés d'accourir a 
Krobsdorf prendre de ses nouvelles. 

— Mon cousin, ja voue remercie de to-:t mon 
cœur. Je suis bien touché de votre démarche. 
Comment se porte ma co.islne Paris? 

Monseigneur a demandé a Leurs Altesses des 
nouvelles de tous les membres de leur famille-. 
Il a eu un mot gracieux pour chacune des prin­
cesses. 

— Et Chartres? a t il demandé à plusieurs 
reprises. Où est-il ? 

Monseii.n- ur savait des anecdotes sur chacun 
des enfants de M. le comte de Paris : il en a 
parlé dan» les termes les plus affectueux. 

Bien entendu, la conversation, qui s'est pro­
longée assez longtemps, n'a pas abordé la ter­
rain politique : en pareille circonstaucs, la poli­
tique n'avait rieu a faire. 

Leurs Altesse* ne voulant pas fatiguerMon-
selgneur, lui ont demandé la permission de se 
retirer. Monsieur le comte de Chambord a de 
nouveau, alors, embrassé avec effusion M. le 
comte rie Paris, M. le duc de Nanours et M. 
lu duc d'Alençon : de gros»e3 larmes coulaient 
sur se i joues. 

Très émus eux rx ê lie -, les princes d'OWé.tBS 
rent allés lejoindre Madame qui a causé M e -
affablement avec eux, en attendant le déjeuner 

auquel elle n'a pas pris part : sa fatigue et son 
angoisse ne le lui permettant pus. 

A table,M. le comte de Paris occupait la place 
habituelle de Monsieur le comte de Chambord. 
M. le duc de Nemours, M. le duc d'Alençon, la 
comtesse de Montl, le comte Bernard d'Har-
ejurt, le marquis de Beauvoir, le baron de 
;'. îiieoort, lecomta de Chevigné, le vicomte de 
Boadjr, M. Emmanuel Bscher avaient égale 
ment pris place. 

Le déjeuner a é»é à la servi française, par les 
vieux serviteurs de Monseigneur, dans de la 
va -« l ie plate. M. 1? duc de Nemours a fait 

la salle a manger, ol dont plusieurs repréien 
tant des personnages de la Maison de France. 

A deux heures cinquante cinq minutes, Lenrs 
Altes»es, accompagnées des personnes de leur 
suite, ont repris le train de Vienne. Elles estl-
maiest que l'état de Monsieur le comte de 
Cuzmbord était relativement satisfaisant Ma 
dame leur avait fait dire, au moment cù ils 
quittaient le château, que Monseigneur n'avait 
reasesatl aucune fatigue de son entravée avec 
s ..'s cousins, 

M. le comte de Paris disait : 
— Sa Majesté n'a pas changé depuis dix ans. 

E;le est toujours aussi vive, » petit aeile, affec-
lejSjesn, aimable. 

Apre? le départ de ses cousins. Vonseigneur 
a dit, d'une voix joyeuse et tremblante : 

— C'est bien à eux d'être venus ! 
Vienne, 7 juillet, 10 h. soir. 

S. M. le roi François II de Xaples est arrivé 
à Vienne, msis n'a pat enco.-e été reçu par 
Monsieur le comte de Chambord. 

Sent également arrivés, dans la matinée, le 
général de Cnarelto, le comte de Blacas, le vi 
comte da Champeanx. des messieurs s'étant 
trouvés a 1» gare du Sud en même temps que 
lus princes d'Orléan», aa moment où ils par­
taient pour Frohsdorf. M. le comte de Paris 
s'est approché d'eux et a daigné les iaviter a 
monter avec lai dans son wagon résTv>. 

Vienne, 7 juillet, l t b. soir. 
L'entrevue des princes produit une grande 

impression à Vienne. 
Tous les cercles aristocratiques et politiques 

se disputent les Français présents dans la ca­
pitale, pour leur arracher des nouvelles et des 
appréciations. 

1%'oovi l i e s , d e l a i r a i t 

L'Union publie le bulletin suivant de santé, 
et constate que des prières sont d t e s dans tou­
tes les églises et chapalles du territoire fran­
çais, pour la gaérison ue Monsieur le comte de 
Cnambord : 

e Neustadt, 8 juillet, 9 h. C0 matin. 
» Après-midi d'hier bonne. 
• Kaet sars sommeil, mais sans souffrances. 
> Une lente amélioration continua à se mani 

fjs'.er; cependant tout datgsr n'a pas encore 
dû paru.] 

» SI.ïQé : RAINCOURT. » 

"L'Unionexplique ensuite dans les termes sui­
vants les causes de sa sobriété de nouvelles : 

Nos lecteurs compreairont la reserve impo-
a l'O/u'on dans les] douloureuses circons­

tances qui o i t jeté l'angoisse d?U3 nos r.œuis 
Fon fermes cependant à l'espérance. 

* Nous nous abatonons de donner sur la mala 
die du Roi d'autres nouvelles qos celies qui 
nous parviennent pjr la voie officielle de Frohs 
dorf. Nous manquerions à notre devoir en agis­
sant autrement et en accueillant des informa­
tions dés'ûurvues d'un caractère ebsolu d'au­
thenticité. 

Le Gaulois pjblia la dépêshe suivante, reçue 
hier matin par M. l'abbé Moigao et émanant du 
P. Boll, confesseur aumônier de Frohsdorf : 

« L'état de monseigneur empire d'heure en 
heure. Les médecins avaient ordonné un médi 
ciment destiné h laver l'estomac et devant ap­
porter une amélioration. M. lu eoeatej de Qhassj-
bord n'a pu supporter cette médiciliorj, ot sa 
situation peut è:re considérée comme absolu­
ment désespérée. 

» BOLL. » 

Oa lit dans la Liberté : 
» Le comta de Paris se montre, dans les télé­

grammes qu'on a reçus a Paris, particulière­
ment touché de la réception affectueuse que lui 

a faite le comte de Chambord. Il confirme son 
intention de prolonger son séjour a Vienne avec 
les ducs de Nemours et d'Alençon. • 

Vienne Neudstadt, 8 juil. 8 h.43. 
Il est probable qu'une nouvelle consultation 

aura lieu aujourd'hui. 
L'Etat du comte de Chambord est toujours 

grave, les vomissements continuent. Chose 
étrange, le malade n'a jamais eu un instant de 
fièvre. 

Frohsdorf, 8 jui l let . 
L'amél iorat ion cont inue l entement , m a i s 

progress ivement . 
M. le comte de Chambord a pu recevoir 

MM. de Blacas et de Fores ta , et s e faire 
lire les journaux . 

L'esprit est p lus l ibre, et la figure moins 
fat iguée . Les forces semblent renaître , 
quoique la faiblesse soit toujours grande . 
Le malade a pris e t gardé la va leur de 
d e u x cui l lerées d é g e l é e e t quelques pe t i t e s 
cui l lerées de v in . 

L'espoir c o m m e n c e à renaître , mais le 
danger n'est pas encore disparu. 

La consul tat ion annoncée pour aujour 
d'hui aura l ieu seulement dans le courant 
de la semaine pour déterminer la nature 
da la maladie . 

Avant que la maladie so i t définie l es 
médecins ne peuvent pas s e prononcer. 

Demain mat in à huit heures , l es princes 
d'Orléans et leur suito v o n t à Buda-Pesth 
v is i ter leur cous in , le duc de Saxe-Co-
boorg . 

P a i s i ls iront à Alesuth v is i ter l eur pa­
rent l 'archiduc Joseph. 

Ils reviendront à Vienne, puis à Par i s si 
l'état du comte de Chambord le permet . 

Très-peu de nouve l l e s de Monsieur le 
comte de Cliatnbord. L e s s e u l e s intéres­
santes nous v iennent par le Clairon e t l e 
Gaulois. El les confirment notre « Dernière 
heure • do la nuit dernière. En vo i c i le 
texte : 

c Vienne, 11 h. 30 soir. 
Le mieux signalé par moi hier, persiste et 

s'accentue. 
> Monseigneur a encore pris aujourd'hui de 

la gelée de »l—île et du vin de Malaga. 
• Si cela continue' encore un jour ou deux, 

Monseigrpur est stuvé. » 

« Vienne, 8 juillet, 11 h 5û soir. 
» J'arrive de Frohsdorf. 
» Monseigneur va miei'x. Mais les médecins et 

sou entourage sont toujours non moins inquiets, 
car il a jusqu'à present été impossible de défi­
nir la maladie et, par suite, de lui appliquer le 
trïi't ment nécessaire. 

• Je note aussi exactement que je puis toutes 
l i s phases quelconques de l 'eut de Monsieur 
le eomte da Chambord, très heureux quand 
l'espoir est permis, três-affligé dans le cas con­
traire, et je vous fransmets fidèlement rues im­
pressions, comme je crois que c'est rno ' devoir, 
sans me préoccuper d'autre chose. 

Rsveaant sur la visite des princas d'Orléans, 
Monsieur le comte de Chambord a dit.-

— Ils o i t fait leur devoir. C'est un grand 
bonheur! 

LETTRE DE PARIS 

u n n o u s é c r i t d e P a r i s , d i m a n c h e 8 
j u i l l e t : 

« On s'est montré surpris de ne recevoir 
aujourd'hui aucune dépêche de Frohsdorf 
par l'Agence lïavas.ûoat il a é té permis de 
constater que les informat ionsdes derniers 
jours é ta ient t rès -exactes . Il est arr ivé 
seulement ce soir une dépêche que v*c>us 
avez du recevoir , portant que l'état du ma­
lade ne s'améliore pas , m a i s constatant ce 

fait é t range que le Pr ince n'a j a m a i s eu un 
instant de fièvre. 

• Quelle e s t donc cet te malad ie que les 
médec ins v i e n n o i s n'ont pas pu ou bien 
n'ont p a s osé définir ? 

» Les pr inces d'Orléans sont partis pour 
la Hongr ie ; i l s vont v is i ter les pr inces et 
l e s pr incesses dont i l s sont l es a l l iés . Ce 
fait prouverai t qu'ils ne considèrent pas le 
danger d'une catastrophe comme immi­
nent . 

» Les réc i t s publ iés par quelques uns de 
nos j o u r n a u x à ln formât lon^sur les détai ls 
de l 'entrevue entre Monsieur le comte de 
Chambord et l e s princes , sont tout à fait 
fantais is tes . L e s pr inces ont é té introduits 
dans la chambre du malade par le baron 
de Raincourt , qui s'est immédia tement re­
t iré , et nul témoin n'assistait à l 'entrevue 
qui a é té très-courte . 

» En outre , le l a n g a g e prêté a u x princes 
est des p lus s ingul iers , et il est bien évi ­
dent que les auteurs de tel et tel récit ont 
fait preuve .de plus d' imaginat ion que de 
connai s sance des habitudes et du ton o r ­
dinaire des princes. Il y a des p a s s a g e s , 
des expres s ions qui sont abso lument gro­
tesques . 

Un romancier peut bien rapporter l es 
dernièr°s paroles prononcées par un hom­
me qui se suic ide, dans un endroit absolu­
ment désart; c'est du roman, e t ce la ne 
tire pas à conséquence . Mais ici, il ne s'a­
git pas de roman. On se trouve en face de 
la réal i té , de la plus po ignante des réali­
tés , et l es récits grotesques inventés par 
des journal i s tes qui veulent être rense ignés 
quand m ê m e , sont absolument inconve­
nants . 

Les d é p ê c h e s d e m i n u i t s o n t rassurantes.» 

6JLLET.N ÉCONOMIQUE 

Les l i g n e s t é l é p h o n i q u e s e t té légraphi ­
q u e s a é r i e n n e s a u x Etats -Uni* 

Depui s quelques mois , il s'est . p r o l u i t , 
dans l es principales v i l les des Etats U n i s , 
une v i v e opposit ion contre le développe­
ment des r é s e a u x aér iens établis par les 
Compagnies de té léphones et de t e l égra . 
phes . Les rues commencent à è lre encom­
brées de p o t e a u x , les fils s'étendent au-
dessus des mai sons et des places publiques 
c o m m e des to i les d'araignée où de temps à 
autre s 'accrochent l e s éche l les d« sauveta­
g e , manoeuvrées par les pompiers; de plus , 
l'emploi de l ignes aér iennes pour la lumière 
é lectrique peut donner lieu à des accidents 
g r a v e s , à cause de l 'énergie des courants 
employés . 

Certaines munic ipa l i tés , ce l l e de Chicago 
entre autres , ont décrété l 'enlèvement des 
poteaux et des cheva le t s , to 'érés jusqu'ici 
par le service d e l à vo ir ie .Les Compagnies 
que ces arrêtés exposa ient à des dépenses 
considérables , vu l 'absence à peu près géné­
rale d é g o û t s spac ieux , n'ont pas manqué 
de rés ister , et , à Chicago notamment , e l les 
ont menacé de faire la g r è v e des té léphones 
et des té légraphes . La s i tuat ion est , on le 
voit , assez dél icate , et il est difficile de 
prévoir c o m m e n t on en sortira.c-ir les par­
t icul iers e u x - m ê m e s semblent disposes à 
intervenir . 

Des faits cur i eux se sont passes à Hart­
ford et à Phi ladelphie . 

Dans l a première de ces v i l les , un pro­
priétaire ava i t accepté l 'établissement tem­
poraire des supports d'un réseau sur l e 
to i t de sa mai son .La Compagnie ava i t pro­
fité de l 'occasion pour s'installer a demeu­
re. El le y serait sans doute encore, =i le 
propriétaire, à bout de pat ience , n'éta t 
monté sur s o n toit et n'avait je té bas po­
t e a u x et chevale t s .De là procès ,où le jury , 
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Il eut u n m o m e n t d'hés i tat ion, s e deman­
dant s'il irai t d'abord s e p lacer e n o b s e r v a 
t ion auprès d e la d e m e u r e du pol ic ier , o u 
bien s'il c o m m e n c e r a i t pas s 'assurer dans 
quel but l e maurquis des A ire l l e s ava i t fait 
le v o y a g e de P a r i s . Après a v o i r pe s é l e 
pour e t le contre , il s e déc ida e n faveur de 
ca dernier part i ; c'est de ce côté que la 
curios i té le p r e s s a i t le p lus v i v e m e n t . 

S a résolut ion pr iée , il s e rendit sur la 

Slace Louvo'3 e t e n t r a chez u n m a r c h a n d 
e v i n s , dont l a bout ique é ta i t o n n e peut 

m i e u x p lacée p o u r surve i l l e r l 'hôtel . 

/ U n e table é tant l ibre du c ô t é de l a fenê­
tre , il l 'occupa et se fit serv ir une boute i l l e 
de v in blanc a v e c une ass ie t te de charcute­
rie-

— Déjeunons toujours en at tendant , s e 
dit-il, on n e sa i t p a s ce qui peut arriver . 

Bien lui en prit d'avoir a ins i employé son 
t e m p s , c a r le marqui s .de sou c ô t é , n e sort i t 
qu'après avo ir déjeuné. 

M des Aire l les s 'achemina lentement v e r s 
le P a l a i s Roya l , i l entra dans l e café de l a 
Rotonde, s e fit serv ir une tasse de café et 
se mit à l ire u n journal a v e c la lenteur d'un 
provincial qui ne sai t comment occuper les 
heures qui séparent le premier repas du 
second . 

T o b y se p laça sur un dos bancs du jar­
din : la s ta t ion se pro longea longtemps • 
déjà il s 'accusait d'avoir entrepris un e s ' 
piomnage qui promettai t s i peu, lorsque l e 
g e n t i l h o m m e , après avo ir consul té s a m o n 
tre , se décida à l ever la séance . 

— Enfin, s e dit l 'ancien g r o o m , je va i s 
connaî tre le but de ce v o y a g e m y s t é r i e u x 

11 emboî ta le pas du châte la in et le su iv i t 
à d is tance; i l t raversa la Heine derrière lui 
pu i s su iv i t le quai jusqu'à la préfecture de" 
pol ice . 

— OhI o h ! ce la s e corse , fit il en l'enten­
dant demander la direct ion qu'il fallait 
prendre pour arriver a u cabinet du préfet 
de pol ice . 

L e po t a u x roses serait- i l découvert? 
ajouta t - i l . s a n s p o u v o i r r é p r i m e r u n frisson 
de terreur. . . Il aurai t donné tout au monde 
pour ass i s ter à l 'entrevue du gent i lhomme 
a v e c le chef de la pol ice française . 

Mais force lui fut de garder s o n poste 
d'observat ion à l 'extérieur; en attendant , 
il s e mit à se promener de l o n g e n large , 
r egardant mach ina l ement c e u x qui en­
traient dans le redoutable édif ice, e t c e u x 
qui e u sorta ient . 

Il n'y avait pas longtemps qu'il se livrait 

à cet e x e r c i c e , lorsqu'i l aperçut Je faux 
photographe qui arrivait vêtu en s imple 
bourgeo i s , e t il ne portait plus sou ancienne 

{perruque; auss i ne le reconnut il que lors­
q u ' i l fut tout près de lui , après l 'avoir exa ­

miné a t tent ivement . 
Le v ie i l a g e n t ne fit nul le at tent ion a u 

commiss ionnaire qu'il venai t de croiser e t 
entra à son tour , m a i s en h o m m e qui con­
naît s o n chemin , et qui n'a nul besoin d'être 
r e n s e i g n é . 

Toby étai t atterré ! la co ïnc idence de ces 
d e u x v i s i t e s lui paraissai t s ignif icatif : que 
fallait-il fa ireen présence d'un danger auss i 
i m m i n e n t ? . . . S e s a u v e r en Angle terre ,ou 
bien prendre conse i l de son anc ien maî tre 
en l 'avert issant? Il re décida à e n v o y e r un 
t é l é g r a m m e . 

Ce dernier parti pris , il so fit indiquer le 
bureau té légraphique le plus proche, et 
e n v o y a la dépêche su ivante , r éd igée e n 
chiffres c o n v e n u s à l 'avance entre e u x : 

» les 
Sir Arthur W a r l h o n , c i i à t e a u desAire l 

, Chàteau-Chinon : 
Marquis et photographe , en trés pré 

• fecture p o l i c e ; réponse bureau res 
• tant . • 

— Monsieur, demanda t-il è l 'employé, 
puis je attendre la réponse ic i? 
,_—• Elle n'arrivera pas avant d e u x heures; 
libre à v o u s d'agir c o m m e v o u s l 'entendez, 
répondit son inter locuteur 

— D e u x heures I c'est bien l ong . 
~ H faudra au moins ce t emps ,car votre 

dépêche doit être portée a u château , qui 
es t s i tué à une cer ta ine d i s tance du clief-

— Trois k i lomètres env iron . 
— -''avilis raison de v o u s fixer ce délai . 
— Ln bien! mons ieur l ' e m p l o y é j e revien 

drai dans d e u x heures . 
Lorsqu'il se présenta de nouveau a u 

bureau, la réponse é ta i t arr ivée . / 
i l é tai t te l l ement é m u e n la recevant 

q u i l attendit d'être dans la rue pour 
l'ouvrir, el le ne contenai t que ces d e u x 
m o t s : 

Imbécile, obéis. 
Ce t ex te ,auss i laconique que peu flatteur, 

ava i t un méri te ; ce lui d être en même 
temps c la ir et rassurant . 

Le mot imbécile vou la i t dire : r ien crain-
pre, j ' ava i s prévu l 'événement , il n'y a là 
rien d'inquiétant pour nous . 

Enfin le verbe impératif obéis é ta i t une 
invitat ion pressante à se conformer a u x 
instruct ions reçues . 

Sa réso lut ion fut promptement arrêtée . 
Il s« rendit à la barrière de la porte Mail­
lot pour y cho i s i r son poste d'observation ; 
il s e d é c i d a pour l 'angle du res taurant Gil-
let. L'endroit é ta i t des p lus c o m m o d e s : de 
là, il survei l la i t l 'entrée du c o t t a g e du po 
licier e t la barrière qui sépare Par i s de 
N e u i l l y . 

Follcfeuil le Paperçu^en rentrant chez lui. 
mais il n'eut aucun soupçon. 

— Voici , s e dit-il, un commiss ionna ire 
qui s'est établi dans m o n quartier, ce sera 
u n e facil ité de plus . 

Il nous reste à l'aire connaî tre le résul tat 
de la visite du marquis . 

En entrant , le marquis ava i t d e m a n d é e 
un sergent de v i l le dans quel le part ie du 
bâtiment é ta i t s i t u é l e cab inet du préfet de 
police. 

L-î p lanton, v o y a n t u n h o m m e décoré 
et da grand air , lui a v a i t offert do le con­
duire. 

M. des Aire l l e s a v a i t accepté de grand 
cœur. 

— G?est là , fit le g u i d e , en lui montrant 
une porte cap i tonnée . Vous trouverez dans 
ia première p ièce , qui e s t r a n t i c h a m b r e , u n 
huiss ier auquel v o u s remet trez v o t r e lettre 
d'audience. 

— Je n'en a i p a s . . . 
—.Dans c e c a s , v o u s ferez passer votre 

carte après avo ir écrit , au bas , le but de 
vo tre v i s i t e . 

- C'est bien m o n ami , répondit-il en le 
remerciant , j e su ivra i votre conse i l . 

Il mit au dessous de s o n n o m : affaire ur­
gente . 

Le carton armorié produisit son effet sur 
l'huissier qui le reçut ; il ouvri t une porte 
capitonnée c o m m e la première : u n instant 
après il étai t de retour, annonçant que 
l'audience demandée étai t accordée . 

— Veuil lez m'expl iquer l'affaire qui v o u s 
a m è n e , lui demanda le haut fonctionnaire 
auprès duquel il vena i t d'être introduit . 

— Je v i e n s , mons i eur le préfet de pol ice , 
recourir à votre obligeance! pour m e ren 
so igner sur la va leur morale d'un de v o s 
anc iens a g e n t s , j e le cro is honnête h o m m e , 
m^.is c o m m e il s 'agit de lui confier le re­
couvrement d'une s o m m e de c inq mi l l ions , 
j ai cru qu'il é ta i t prudent de v o u s consu l ­
ter. 

— Cinq mi l l ions ! C'est une forte g r o s s e 
s o m m e , une fortune qui pourrait tenter 
une vertu éprouvée . . . A votre p l a c e , je pré­
férerais trai ler l'affaire moi -môme. 

— II y a une difficulté à ce la : le capital 
en quest ion est déposé à la banque Ripder 
Peaboddy et C'e de New-Yo>-k ; v o u s com­
prendrez que j 'hés i te à entreprendre u n 
aussi l o n g v o y a g e . 

— Parfa i tement . Quel e s t l e nom de 
l 'agent auquel v o u s vou lez donner cet te 
miss ion de confiance ? 

— Il s e n o m m e Léonce Fol lefeui l le . 
— Ce nom ne m'est pas inconnu, m a i s 

celui qui le porte a dû quitter la sûreté gé­
nérale avant m o n entrée en fonctions. Je 
va i s faire appeler le chef du personnel 
chargé de la d iv i s ion des r e n s e i g n e m e n t s . 
C'est un répertoire v i v a n t , i l v o u s met 
tra a u courant , de l a manière la p lus 
sûre , de tout ce que v o u s dés irez savo ir 

?n poussant un dit le haut fonct ionnaire , 
timbra d'appel. 

Le m ê m e personnage qui venait de rece­
voir la vis i te du policier ne tarda pas à 
paraître. 

Interrogé par son ch3f, il répondit. : 
— L'ex-agent Follefeuil le ne laisse r i enâ 

désirer au point de v u e de l 'honorabi l i té: 
on pourrait lui confier la garde des c a v e s 
de la Banque de Franco. 

— Cela me suffit, monsieur le préfet de 
pol ice , dit le marquis en prenant congé de 
lui et en le remerc iant de son b ienve i l lant 
accuei l . 

En sortant , il se rendit directement c h e z 
un notaire , y fit dresser une procurat ion 
au nom d» son futur mandataire , puis i'. s » 
fit conduire a u cot tage du boulevard 
Mail lot . 

Fol lefeui l le achevai t son p lantureux 
dîner lorsqu'il entra. 

— Je v o u s apporte, m o n cher monsieur . 
la proeuration que vous m'avez demandée, 
et .('ajoute que je vous la remets av. c, une 
entière confiance. Je v iens de la préfecture 
de police o ù j'ai pris des rens«uguemrau : 

vous y ê tes grandement es t imé. 
— Je crois , en effet, n'avoir la issé querf 

bons souvenirs , répondit-il a v e c un t o u r i r : 
de sat is fact ion. 

— Quand comptez-vous partir ? 
— Après-demain soir. Veuil lez, à m û ^ 

tour, me permettre de vous adres sev une 
quest ion ? 

Parlez , monsieur Fo l l e feu i l l e 
j n c renvoyé — Sir Arthur W a r t h o n 

son domest ique ? 
- Comment avez-vous pu. connaître ce t te 

nouvelle ? demanda le châtelain snmris l'-ttelain surpris. 

{A suivre;. 
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